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            « Il faudrait essayer de ne pas accorder trop de réalité à la réalité. Le monde a grand besoin que nous doutions un peu de son existence. »

            Claude Roy, Les Rencontres des jours

        


            « Je venais de lire Don Quichotte […]. J’ai appris par la suite que pour les lecteurs c’est un livre amusant. Je le prenais à la lettre et la raclée qu’il devait subir à tous les chapitres me faisait pleurer de rage […]. L’écrivain qui rouait de coups sa créature me faisait verser des larmes de colère. Et après les rossées, les défaites, comme punition supplémentaire il lui ouvrait les yeux, l’espace d’une seconde, pour lui montrer sa misérable réalité. Mais en fait, du haut de mes dix ans, je savais que c’était lui, Quichotte, qui avait raison : rien n’était tel qu’il semblait. L’évidence était une erreur, partout il y avait un double fond et une ombre. »

            Erri De Luca, Les poissons ne ferment pas les yeux

        




            
            
                Le 6 janvier 2014, Eugène passe commande d’une cocotte Irone, fonte émaillée intérieur et extérieur, couleur rouge, vingt-huit centimètres, utilisable sur tous feux dont induction et au four, répartition homogène et progressive de la chaleur, lavable au lave-vaisselle, garantie à vie.

                Il exerce alors le métier de comptable depuis plus de dix-neuf ans.

                La profession n’est pas déplaisante, mais elle ne pousse pas au rêve, elle ne vous embarque pas, à peine évoquée, dans une déferlante d’images et de sensations étourdissantes et audacieuses. Ce qui fait que, disons-le tout net, les enfants ne brûlent pas de devenir comptables. Ils déclarent, avec un aplomb magnifique, non, non, moi je serai pompier, danseuse étoile, footballeur, maîtresse d’école, président de la République, ce genre de choses. Mais comptable, non. Les plus grands, revenus souvent de ces clichés héroïques, admettent peu à peu que tous ne se caseront pas en haut de l’affiche, que certaines vies sont plus flamboyantes que d’autres, c’est un fait, que les places sont chères dans la catégorie héros, et ils bricolent avec plus ou moins d’ardeur un plan de reconversion, vers une vie sans doute plus praticable, moins ébouriffante. Malgré cela, ils rêvassent encore, à des degrés divers, plus secrètement. Souvent, ils envient ceux qui jonglent avec les mots – gens de lettres et rimailleurs, jusqu’au dernier des pisse-copie – et vouent à ceux qui se coltinent les chiffres un mépris écrasant. Compter n’a, semble-t-il, rien de noble. Chose étonnante dans une société qui idolâtre chefs d’entreprise et investisseurs, ceux qui, justement, savent et ont su très bien compter. Le chiffre ne supporte pas la médiocrité, il faut y exceller, ou se taire à jamais.

                Eugène habite tout près d’un bar et, l’autre jour, les patrons offraient un pot pour l’anniversaire de l’établissement. Il lui a fallu un peu de courage pour s’y rendre – se dire il y aura des gens, des rencontres, la sociabilité, tout ça. Il s’est retrouvé une bière à la main, un chouïa coincé entre des voisins souriants et curieux, tout ce petit monde vaguement emprunté, s’efforçant d’échanger de gentilles banalités. Toi, dans la vie, tu fais quoi ? Moi, euh, eh bien, comptable.

                Ah…

                Il serait exagéré de parler là de consternation, la chose est plus subtile, disons que l’interlocuteur confronté à une telle réponse est embarrassé et peine à relancer la conversation. Quelles questions poser à un comptable ? Je veux dire, dans un bar, sans chichis, à la fin d’une belle journée ensoleillée ? Dans la foulée, il y a eu la réponse du type situé face à Eugène – belle gueule, allure décontractée, petite quarantaine fringante –, et tous ont été remis en selle. Le gars, bien sûr, n’était pas comptable.

                Mais botaniste.

                C’est autre chose.

                Botaniste ? C’est formidable, ça ne court pas les rues dites donc, mais vous travaillez où ? Eh bien, je dois dire que j’ai de la chance, je travaille en plein cœur du jardin botanique, là-haut, sur la falaise, au-dessus de la mer, un endroit de rêve, enfin quand je ne suis pas en déplacement, bien sûr.

                Sans même le chercher véritablement, le botaniste attire les regards et, sans arrogance particulière, parce qu’on le lui demande, il entreprend le récit de ses aventures au quotidien, son combat contre les espèces dites envahissantes, qui colonisent férocement un territoire aux dépens de toutes les autres. Voyez la spartine de Townsend, une graminée qui vient du Nord, et qui élimine toute concurrence. Il faut la distinguer des autres variétés de spartine, mais c’est dans le fond assez facile, car la spartine de Townsend a une particularité : la pilosité de ses glumes, glabres pour les autres spartines. Il y a donc spartine et spartine, attention, il faut le savoir, et essayer avec cela de préserver l’équilibre hydrodynamique de l’estran.

                Le don Quichotte des plantes parle, parle, c’est fou ce qu’il parle, et tous en redemandent, veulent comprendre, pendant qu’Eugène, lui, écoute, personne ne lui a demandé où il travaillait, et c’est vrai qu’il ne domine aucune falaise, son bureau se trouve au-dessus d’un supermarché, non pas qu’il s’en plaigne, c’est assez pratique, il y fait ses courses le soir en rentrant, mais pour le rêve, bien sûr, vous repasserez.

                Alors oui, on dit qu’il faut faire rêver les femmes, les éblouir, et pour cela il faut briller, pousser le volume au maximum, on y perd quelques nuances mais l’homme ainsi campé remporte aisément la mise, autrement dit la princesse énamourée accrochée à son torse puissant. On dit aussi qu’il faut plutôt les accompagner douillettement, les rassurer, et là on baisse le volume et on s’oriente vers un emploi stable, de la gentillesse, de l’organisation, les qualités objectivement précieuses au quotidien du gars attentionné, sans trop de surprises mais sur qui on peut compter, toujours. Plusieurs écoles s’affrontent sur la question. On dit aussi que la question est stupide, que la Femme n’existe pas : il y a peut-être spartine et spartine mais il y a surtout femme et femme, et ça vaut pour l’humanité, ceux qui prétendent le contraire, qui disent ah moi j’aime les femmes sont des crétins, on n’aime pas les femmes comme on aime le vin, le ciné, les plantes ou les nains de jardin, quelle connerie. Mais enfin, les femmes, dans leur irréductible et infinie diversité, ont visiblement un point commun, cette disposition naturelle à n’accorder qu’une très faible attention au comptable. Ça peut venir, n’allez pas croire, les annales amoureuses rapportent nombre d’histoires de comptables et d’aides-comptables aimés, adulés, traversés par des histoires déchirantes ou sublimes ; celui qui s’attellerait à la rédaction des mémoires amoureux de la comptabilité ne se retrouverait pas dépourvu de matière, il y a de quoi faire, peut-être pas pour une collection en plusieurs volumes mais enfin un volume tout à fait respectable pourrait voir le jour, rien de honteux, vous voyez, le comptable et l’amour, donc, oui, bien sûr. Mais ce n’est pas tout à fait spontané.

                Le botaniste est-il poète, sensible, gentil, drôle, on n’en sait rien, mais il est botaniste, autrement dit sans doute moins englué que la moyenne des humains dans le quotidien couleur de rien et de supermarché – ses entassements de conserves, légumes plus ou moins frais, produits laitiers, hygiène, surgelés, charcuterie, boissons –, des colonnes de chiffres interminables, des lessives, de la routine, enfin de tout ce qui nous éloigne des rêves que l’on a eus à l’âge où l’on se préparait un avenir héroïque.

                Parfois, Eugène traîne un peu sur Internet, il se promène, il va d’une page à une autre, il navigue comme on dit, pratique le cabotage numérique, là où le porte sa souris. S’attarde parfois sur ces sites qui se proposent d’aider les hommes à comprendre les femmes, autrement dit à les séduire, parce qu’il ne s’agit pas ici de recherche totalement désintéressée, autant le dire, c’est de la recherche appliquée, ou du moins immédiatement applicable, enfin c’est le but. Des sites généralement gérés par des hommes, mais des hommes qui connaissent bien le fonctionnement des femmes, des spécialistes, en somme, qui, à force de travail acharné et de réflexions toujours plus approfondies, ont acquis un savoir qu’avec désintéressement ils partagent. L’autre jour, dans un article très clair, sobrement intitulé « Comprendre les femmes », l’auteur, visiblement très carré, n’y allait pas par quatre chemins : « Les femmes testent le terrain en particulier lors des premiers rendez-vous. Elles veulent tout simplement savoir si vous êtes un homme ou un toutou qui la suit partout et qui dit oui à tous ses désirs (voir Comment draguer une fille et Ce que veulent les femmes). » Le gars méthodique, qui renvoie à d’autres articles les lecteurs désireux d’en savoir davantage. À la fin, il y a les commentaires – de Mr Séduction, Trofin06, Prayfo67, ou Farfar32, et ils écrivent, avec une orthographe parfois très personnelle, combien ce site les intéresse, remercient pour toutes ces informations qui leur seront bien utiles, discutent parfois un point – c’est que, comme en toute discipline, il y a des écoles de pensée, des traditions et des méthodes qui diffèrent –, ils ajoutent qu’eux aussi ont des choses à dire, précisent parfois qu’il ne faut pas trop écouter les femmes, que si elles ne savent pas apprécier celui qui est à leurs côtés, c’est qu’elles sont bien incapables d’en percevoir la vraie valeur, consolent Damien64 qui vient de se faire plaquer – Allez, t’en trouveras une autre –, soulignent combien il faut tenir compte de cette histoire d’hormones, hein, qui complique tout, ajoutent que souvent femme varie, et que chaque génération a ses propres trucs, qu’il faudrait en tenir compte pour les études à venir. À suivre donc, on a encore du pain sur la planche, les gars.

                Eugène lit, sourit parfois, hoche la tête tout seul devant son ordinateur ou soupire, mais n’intervient jamais.

            

        



            
            
                Un grand-père, pantalon remonté sur les chevilles et polo vert bouteille, se tortille face à deux dames d’un certain âge, robes à fleurs et chaussures de sport. Elles applaudissent son étrange chorégraphie, sautillent, rient. En arrière-plan, un couple s’affaire autour de casseroles fumantes. La femme, coiffée d’un chignon, porte un tablier de cuisine bariolé sur un chemisier bleu vif, l’homme est chauve, l’allure encore sportive. Pas de son, Eugène a mis la télé en sourdine. Il ne regarde que d’un œil la nouvelle émission de téléréalité. « Dans une maison de rêve, annonce la voix off en début de générique, ils sont douze, coupés du monde pendant douze semaines, et ils vont devoir vivre sous vos yeux vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils ont quelque chose de spécial, ils sont notre mémoire mais aussi notre énergie, notre brin de folie, notre enfance et notre avenir, et vous allez les adorer, car voici douze… SENIORS fantastiques : Andrée, Georges, Denise, Joseph, Thérèse, Maurice, Yvonne, Marcel, Madeleine, Jean, Yvette et Guy. Tous engagés, pour vous et par vous, dans un défi hors norme, sept jours sur sept, nuit et jour ! À la fin, un seul vainqueur, et c’est VOUS qui décidez ! »

                Des seniors.

                Des vieux, quoi.

                Mais des vieux remuants, bavards, rigolards, galvanisés. Dopés à l’audimat.

                Dans une maison somptueuse, grand jardin avec potager, terrain de boules, barbecue. Le tout truffé de caméras et de micros.

                L’émission vient d’être lancée. Et ça prend. De la téléréalité sans chair fraîche. Il fallait oser. C’est que les seniors sont à la pointe, ils imposent résolument les nouvelles tendances, plus déterminés et rebelles désormais que les jeunes, pauvres juniors terrorisés par le chômage, le prix des logements, le réchauffement climatique, les gosses à élever, les pandémies, les temps de transport, les attentats, les pesticides… Les seniors, eux, s’en foutent de tout cela, ils mordent dans la vie à plein dentier, arborent cheveux blancs ou crânes dégarnis avec panache, font une pause le temps de remplacer une articulation défaillante par une prothèse high-tech et c’est reparti, la danse, les voyages, les copains, les cours d’informatique, la légèreté.

                Voix off, enjouée : « Senior Story : et la vie reprend de plus belle. »

            

        



            
            
                Le 6 janvier 2014, donc, Eugène passe commande d’une cocotte Irone rouge.

                Il reçoit dans la foulée une confirmation électronique, oui, sa demande est bien enregistrée.

                Et puis rien.

                Les jours passent.

                L’hiver s’étire sur Saint-Jean-de-Luz. Eugène alterne les promenades sur la plage avec celles qui le mènent là-haut, sur le chemin des douaniers, vers le jardin botanique.

                Arrivé sur la falaise, il se prend à rêver, se dit tiens, si j’étais botaniste. Il s’imagine garer sa voiture le matin, examiner les rubans de végétaux le long du chemin, en passant, suivre l’allée caillouteuse jusqu’au bâtiment, prendre l’escalier car son bureau se trouverait au premier étage, s’installer, enfin les jours où il ne serait pas en déplacement. Il serait bien, là, dans le décor de rêve d’une vie de rêve. Voit-on la mer de ce bureau, peut-être pas, mais on l’entend, ça oui, elle est tellement proche, et c’est une respiration qui étoffe le quotidien.

                J’aurais de l’allure, aussi, se dit-il. Non pas que je me trouve moi-même particulièrement hideux, non, sans être un play-boy je peux avoir un certain charme, mais il est bien évident que le botaniste, lui, a ce physique qui ne prête pas à discussion, cette aisance manifeste, cette façon discrète qu’il a de vous dire, mine de rien, et sans le dire, bien sûr, qu’être lui, ma foi, c’est délicieux, tout est si facile lorsque l’on peut marcher, sourire, parler sans véritablement y penser, parce que marcher, sourire ou parler se fait naturellement, parce que les choses coulent de source. Ce que ça doit être bon, d’être lui.

                Après cela, Eugène rentre et, comme il s’emmerde un peu, il regarde Senior Story. Distraitement. Et les vieux virevoltent, rient, se font la gueule, dans une maison magnifique, il faut bien le dire, quoique au goût frôlant parfois la vulgarité, cet énorme canapé en cuir blanc qui trône dans le salon démesuré, ce lustre rutilant, rose, blanc, rose, blanc et surtout ces statues semées ici et là, et, c’est le pompon, ces trucs en plâtre blancs, drapés dans des voiles disposés avec soin, babioles prétentieuses achetées par les décorateurs mais jamais par les gens, les vrais. Cela dit, les vieux n’ont pas l’air de se formaliser, ils occupent vaillamment le salon, vivent leur vie, l’exposent, et c’est un ballet permanent. La télé, c’est certain, ne supporte que moyennement l’immobilité. « Le monde est une branloire pérenne : toutes choses y branlent sans cesse », écrivait Montaigne il y a quelques siècles, et cette idée d’un monde en mouvement permanent est très belle, mais Montaigne n’avait pas idée de ce que cela allait devenir, qu’il faudrait désormais se battre pour retrouver un certain droit au calme, à la solitude, au repos et à tout ce qui va avec, la lecture, la pensée, la rêverie, mais on n’a plus le temps, alors les vieux dansent et courent et rient et applaudissent et se lèvent et se rassoient et ne s’arrêtent jamais, rhumatismes et prothèses de hanche n’y font rien, et le monde les regarde, affalé dans un fauteuil ou sur un canapé, mais c’est qu’on peut bouger par procuration, idée piquée au sport télévisé, l’important c’est d’en être, on colle à l’agitation, à l’émotion qui se dégage, on suit, quoi.

            

        



            
            
                Le 6 janvier 2014 donc, Eugène passe commande d’une cocotte Irone.

                Qui n’arrive toujours pas.

                L’absence de cet objet dont il s’est jusqu’alors parfaitement bien passé l’irrite un peu plus chaque jour, l’accable, comme si tout ce qu’il faisait s’achevait ainsi, par pas grand-chose, presque rien ou rien du tout. L’impression vertigineuse de disparaître dans le trou béant laissé par l’absence de cocotte.

                Alors, bon, parce qu’il n’y a pas de raison que les choses se passent ainsi, parce qu’il faut réagir et ne pas se laisser engloutir, il décide d’écrire au service clientèle de la marque.

                Il lui suffit d’allumer son ordinateur, de rechercher sur le site l’adresse du service en question, pas évident, ces renseignements-là sont toujours bien dissimulés, mais il finit par le débusquer tout au bout d’une arborescence complexe, il le tient, voilà, c’est une adresse électronique, parfait.

                
                Il envoie un mail poli mais ferme. Trois mois qu’il attend sa commande, alors quoi, sa patience a des limites.

                Et là, très vite, un frémissement, quelque chose bouge, enfin.

                On lui répond.

                
                    De : Irone votre service clients

                    Envoyé : mardi 2 avril 2014 16:12

                    À : Eugène Benengeli

                    Objet : Service clients Irone

                    Votre référence dossier : 248483

                    Monsieur,

                    C’est avec la plus grande attention que nous avons pris connaissance de votre courrier du 2 avril 2014 dans lequel vous nous faites part de remarques relatives à votre commande no 458963 du 6 janvier 2014.

                    Nous avons pris en compte votre demande au sujet d’une contestation de livraison.

                    Une recherche est d’ores et déjà en cours pour répondre à votre requête. Nous nous engageons à vous informer du résultat de ces démarches dans un délai d’une semaine.

                    
                    Dans cette attente, nous vous prions d’agréer, Monsieur, l’assurance de notre considération distinguée.

                    Élise Dubois

                    Conseillère clientèle Irone

                

            

        



            
            
                Eugène est rassuré, sa demande est dûment prise en compte, c’est bien, elle va maintenant être traitée, examinée, considérée, c’est un soulagement. L’attente ne devrait plus être trop longue.

                Une semaine, annoncent-ils, sept jours, autant dire pas grand-chose. Dans le pire des cas, ils le recontacteront le 9 avril.

                Patience et longueur de temps, n’est-ce pas.

                Il considère avec une sérénité renouvelée le cours des jours qui reprend. Il en profite, lorsqu’il rentre du travail, pour accomplir ces petites tâches que l’on repousse sans cesse, négligences qui nous enlisent lentement dans un quotidien incommode et culpabilisant. Au commencement, il change l’ampoule grillée du bureau. Fiat lux. Puis il décide qu’il lui faut nettoyer le frigo, deuxième jour. Ranger le placard de la cuisine, troisième jour. Trier les médicaments périmés de la salle de bain, quatrième jour. Et ainsi de suite, son univers reprend forme, il récupère les rênes qu’il avait quelque peu laissées filer.

                
                Il est confiant.

                Mais les jours passent. Et rien.

                Le 9 avril, le 10 avril, les jours suivants. Rien.

                Il se sent coincé, condamné à attendre, impuissant. Eugène est d’autant plus irrité qu’il ressent vivement combien cette attente est dérisoire, peut-être même ridicule, que l’objet ainsi guetté ne devrait même pas exister dans son horizon mental, que lui-même devrait être occupé à mille autres choses mais pas à attendre une cocotte, qu’il devrait avoir presque oublié l’avoir commandée, s’en contrefoutre, alors qu’il y pense, qu’il y pense le matin en se levant, qu’il y pense en consultant ses mails, qu’il y pense en passant devant la poste, qu’il y pense trop, que ça l’inquiète et que ça le contrarie.

                Alors quoi.

                Il attend jusqu’au 16.

            

        



            
            
                
                    De : Eugène Benengeli

                    Envoyé : mercredi 16 avril 2014 09:03

                    À : Irone votre service clients

                    Objet : RE : Service clients Irone

                    Référence dossier : 248483

                    Madame,

                    Je vous ai adressé, le 2 avril 2014, un courrier de réclamation au sujet de ma commande no 458963 d’une cocotte Irone en fonte émaillée, passée et dûment réglée le 6 janvier, et dont je n’ai pas de nouvelles. Le jour même, vous m’avez envoyé un mot accusant réception de ma plainte et m’assurant d’une réaction rapide de votre part dont je serais bien entendu informé.

                    Seulement voilà, j’attends toujours.

                    Salutations inquiètes,

                    Eugène Benengeli

                

                
                
                    De : Irone votre service clients

                    Envoyé : jeudi 17 avril 2014 11:08

                    À : Eugène Benengeli

                    Objet : RE : RE : Service clients Irone

                    Votre référence dossier : 248483

                    Monsieur,

                    Dans votre courrier du 16 avril 2014 vous nous écrivez n’avoir pas reçu votre commande no 458963 effectuée le 6 janvier 2014. Après recherches, il s’avère que cette commande vous a bien été expédiée le 8 janvier 2014.

                    Le transporteur, contacté, nous informe que les conditions météorologiques de ces derniers temps ont pu entraîner un certain retard.

                    Nous vous invitons donc à bien vouloir patienter encore quelques jours.

                    Nous restons à votre disposition pour tout autre renseignement et espérons que vous serez satisfait de votre commande.

                    Élise Dubois

                    Conseillère clientèle Irone

                

                
                
                    De : Eugène Benengeli

                    Envoyé : jeudi 17 avril 2014 18:07

                    À : Irone votre service clients

                    Objet : RE : RE : RE : Service clients Irone

                    Référence dossier : 248483

                    Madame,

                    « Les conditions météorologiques de ces derniers jours » ??? Non mais vous vivez sur quelle planète ??? Si, au mois de janvier, date à laquelle j’ai passé ma commande, nous avons bel et bien vu tomber quelques flocons de neige qui ont tenu, selon les régions, entre un à deux jours, il se trouve que maintenant nous profitons d’un printemps magnifiquement ensoleillé, certes quelque peu gâché par endroits par des pics de pollution battant tous les records, mais rien qui puisse, à ma connaissance, perturber la livraison d’une « cocotte en fonte émaillée intérieur et extérieur de couleur rouge, vingt-huit centimètres, utilisable sur tous feux dont induction et au four, répartition homogène et progressive de la chaleur, lavable au lave-vaisselle, garantie à vie ». J’ai vérifié, votre usine se trouve dans le pays. Le service clients se trouve peut-être délocalisé dans une zone lointaine et inhospitalière, perdu au milieu d’un désert improbable, disons celui du Taklamakan, je vous imagine, chère Élise Dubois, conseillère clientèle Irone, en zone ouïgoure du Xinjiang, cernée par la mer de la Mort, alors vous nous pensez tous logés à la même enseigne, mais non, ici, en France, le soleil brille, les oiseaux chantent, l’air est doux, je suis désolé mais vous allez me livrer ma cocotte très vite ou je vais finir par perdre patience.

                    Salutations excédées,

                    Eugène Benengeli

                

                
                    De : Irone votre service clients

                    Envoyé : vendredi 18 avril 2014 09:24

                    À : Eugène Benengeli

                    Objet : RE : RE : RE : RE : Service clients Irone

                    Votre référence dossier : 248483

                    Monsieur,

                    Je vous prie de bien vouloir nous excuser pour l’erreur présente dans notre dernier message. Les réponses envoyées aux clients répondent à des normes précises, elles sont prérédigées et les conseillers ne font souvent que choisir la formule convenant au cas en cours, d’où parfois, dans la précipitation, quelques erreurs. Par ailleurs, je ne vous écris pas du désert du Taklamakan mais, plus banalement, du nord de la France, où, c’est vrai, l’air commence à se réchauffer et c’est un bonheur, j’en conviens.

                    
                    Pour en revenir à votre commande, le transporteur affirme vous avoir livré la cocotte. Nous avons lancé des recherches de ce côté et nous vous tiendrons au courant dès que possible.

                    Bien cordialement,

                    Élise Dubois

                    Conseillère clientèle Irone

                

                
                    De : Eugène Benengeli

                    Envoyé : vendredi 18 avril 2014 20:14

                    À : Irone votre service clients

                    Objet : RE : RE : RE : RE : RE : Service clients Irone

                    Référence dossier : 248483

                    Madame,

                    Ah quel bonheur que de recevoir enfin un message écrit de toute évidence par un être humain, et non plus une série d’extraits du manuel à l’usage des services à la clientèle. Donc, chère Élise, vous vous trouvez dans le nord de la France, à un jet de cocotte à peine de ma modeste demeure. D’accord, je ne perds pas espoir, et j’attends avec confiance, je me demande bien d’où me vient cet optimisme soudain. Non que je sois un de ces racornis atrabilaires chicanant sur tout et sur tous, mais il est certain que j’ai en général tendance à rester sur mes gardes, je suis plutôt dubitatif. Grâce à votre message, pourtant, je crois de nouveau en l’arrivée de cette cocotte retardataire, elle est presque là, quasi posée sur mes feux, pleine déjà de ces plats à faire mijoter doucement, je sens déjà les effluves de l’agneau aux herbes qui l’inaugurera – tiens, je pourrais presque vous en envoyer la recette, votre emploi chez Irone me fait imaginer spontanément chez vous un goût pour les plats mijotés, et pourtant je le sais, c’est idiot, vous avez même peut-être banni de votre domicile tout objet vous rappelant le boulot, et hop, plus de cocotte, la cuisine même vous fait peut-être horreur, allez savoir. Chère Élise-conseillère-clientèle-Irone, ou qui que vous soyez derrière ce prénom sans doute choisi par un responsable formé aux dernières techniques managériales, Marie, Rachel, Aïcha ou même Alain, je ne sais pas à qui je m’adresse, mais là n’est pas la question, n’est-ce pas, et je vous remercie pour votre réponse.

                    Salutations confiantes,

                    Eugène Benengeli
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